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ET SI L’ARGENT 
ÉCHOUAIT ?
FRANCO BERARDI

UNE DÉPRESSION AU FOND DU CŒUR

Les prévisions sur l’avenir de l’économie semblent guère fiables aujourd’hui. Les banques centrales injectent 
d’énormes sommes d’argent pour relancer la demande, réduite par les confinements et l’anxiété pandémique, 
mais il est très peu probable que la success story du New Deal de Roosevelt se reproduira.

Dans les cartes de la futurologie financière, il manque quelque chose de crucial : l’évolution de la subjectivité 
sociale, qui échappe à la compréhension de l’économiste.

Les banques centrales investissent des milliards, des milliers de milliards. Cela suffira-t-il à relancer la 
sécurité sociale ? Cela dépend de l’efficacité de l’énonciation monétaire.

Selon Robert J. Sordello, « l’argent fait bouger les choses. C’est la source de l’action dans le monde.» 
Et d’après Christian Marazzi, l’accumulation de capital est de plus en plus un effet de langage. En fait, la 
production de choses physiques est de plus en plus remplacée par l’échange d’informations, dans la sphère 
contemporaine du sémiocapitalisme.

De plus, la financiarisation implique que les injonctions, conjectures, prédictions et actes de langage similaires 
façonnent le cycle d’accumulation. 

Nous partons du principe que le langage et l’argent ont quelque chose en commun : même s’ils ne sont 
rien, ils font tout bouger. C’est la leçon que nous avons apprise au cours de l’ère moderne passée, lorsque 
langage et argent étaient de puissants outils de mobilisation et que l’argent était entouré d’une aura de toute-
puissance.

Au cours de la deuxième année de récession mondiale déclenchée par la pandémie, les banques centrales ont continué 
de maintenir les taux d’intérêt bas tout en injectant de l’argent dans l’économie. L’objectif est d’encourager l’emprunt et 
les dépenses afin de stimuler la demande. Dans cet essai, cependant, Franco Berardi soutient que si au 20e siècle de 
telles injections d’argent ont réussi à stimuler la reprise et l’expansion économiques, les conditions actuelles affaiblissent 
la capacité de la politique monétaire à mobiliser la société de la même façon. L’organisme social lui-même, vieillissant et 
fatigué par des décennies de déceptions économique et politique, est devenu moins réceptif aux « énoncés monétaires 
» dont dépend une économie de plus en plus financiarisée et désindustrialisée. Dans le même temps, les impératifs 
capitalistes d’expansion sans fin et de maximisation du profit ont déclenché des processus – environnementaux, 
virologiques – irrationnels et incontrôlables par des mécanismes financiers ou une volonté politique.
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Les forces sociales attendaient ces stimulations avant d’agir : elles attendaient la stimulation rhétorique 
d’une promesse de prospérité et d’expansion, et la stimulation monétaire du salaire, la rétribution qui donne 
un sens à l’acte insensé de travailler.

Une seconde similitude entre langage et argent ne devrait pas être sous-estimée : ils sont tous deux des 
outils de comparaison, de mesure et de contrôle du reste du monde. À présent, je me demande si nous 
pouvons nous attendre à ce que l’argent et la politique continuent de fonctionner dans la situation actuelle.

La performativité (l’efficacité pratique) d’un acte de langage ne dépend pas seulement de la volonté de 
l’agent d’énonciation. Elle dépend également de la capacité du récepteur à décoder le message et à agir 
de manière cohérente. Supposons que le destinataire soit sourd, incapable ou mort : alors le message 
n’obtiendra pas les résultats souhaités.

Les économistes pensent que le cycle d’accumulation est seulement déterminé par des facteurs économiques, 
malgré les suggestions de Daniel Kahneman, qui n’est pas un économiste mais un psychologue qui a 
remporté un prix Nobel d’économie pour l’enquête sur la base psychologique des décisions économiques.

Dans les années 1920, la subjectivité sociale se remettait de traumatismes plus graves que ceux que nous 
traversons actuellement : la Première Guerre mondiale et la prétendue grippe « espagnole » qui a fait 
cinquante millions de morts.

Toutefois, dans les pays occidentaux, à peine sortis vainqueurs du conflit mondial, la société réagit positivement 
aux injections d’argent provenant des banques centrales, mais aussi des réparations de guerre allemandes, 
du développement des nouvelles technologies et des investissements militaires. 

Il est vrai que les années folles ont préparé le terrain pour le crash de 1929 et la Dépression qui suivit. 
Cependant, le moteur capitaliste a entre-temps été redémarré et durant des décennies, l’économie mondiale 
a continué de se développer. La population occidentale moyenne était jeune, et malgré les tragédies de la 
guerre, les perspectives idéologiques ont contribué à mobiliser les énergies sociales dans les directions 
opposées du communisme, vers le fascisme et la démocratie libérale.
 

$$$BIT$$$ (still) – Marina Heintze
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Ni le paysage démographique ni les perspectives idéologiques d’alors ne ressemblent à aujourd’hui : la 
population occidentale est âgée et épuisée mentalement, et les promesses politiques ont déçu ceux qui ont 
fait confiance aux idéaux de la démocratie.

La dépression est profonde dans le cœur, même si les économistes connaissent peu les oscillations éthérées 
de l’inconscient humain.

Dans cette situation, l’argent peut perdre de sa force, et le langage peut simultanément perdre son pouvoir 
de persuasion. L’organisme social, autrefois mobilisé par le désir d’avoir plus de biens, plus de pouvoir, 
plus de sexe, perd de l’énergie et mute d’une manière difficilement conciliable avec le régime acquisitif du 
désir. De plus, quelque chose d’étrange arrive à l’acte de mesurer, de compter et d’échanger car cet acte 
présuppose la mesurabilité des choses et la contrôlabilité des processus.

LA FIN DE LA MESURE

L’humanisme moderne était basé sur le principe de Protagoras : « L’homme est la mesure de toute chose : 
de celles qui sont, du fait qu’elles sont ; de celles qui ne sont pas, du fait qu’elles ne sont pas ».

L’humanisme a transformé ce principe en méthodologie pour l’action. La raison (ratio) signifie la mesure en 
latin, et il n’y a aucune possibilité de gouverner la société si vous ne pouvez réduire les relations sociales à 
des standards de mesurabilité.

Selon le principe de Protagoras, la politique était l’art de gouverner consciemment les choses et les 
événements qui se déroulent dans le temps historique.

Eh bien, il semble qu’au siècle post-moderne le principe de Protagoras ne fonctionne plus ; nous sommes 
sortis de la sphère de la mesurabilité.

Considérons le genre de phénomènes auxquels nous sommes confrontés en ce moment : pas la force des 
acteurs humains, ni la méthodologie des décisions politiques, mais la prolifération d’agents sous-visibles 
(radiations nucléaires, virus pandémiques) qui ne peuvent se réduire à une connaissance exhaustive, et la 
propagation d’événements naturels (le changement climatique et les catastrophes qui en découlent). Ces 
phénomènes déclenchent des dynamiques irréversibles sur lesquelles la volonté politique n’a aucune prise.  

Les outils de la raison politique ne sont pas pertinents à ces niveaux de petitesse sous-visible et de grandeur 
super-visible. Ainsi, se chamailler sur différentes formes de gouvernabilité ne sert à rien, car la volonté et la 
décision politiques ne peuvent changer les pulsions évolutives déclenchées par l’expansion accélérée de la 
production, de la consommation et de la destruction.

À ce stade, la rationalité de l’action politique est devenue si impuissante que la folie, le mensonge et la 
démence dominent le paysage politique : peu importe désormais que le chauffeur de bus soit sobre ou 
ivre quand le bus a déjà dévié de l’autoroute et est en train de dévaler un ravin de cinq cents mètres de 
profondeur. Avant de sortir de l’autoroute, il aurait mieux valu que le chauffeur du bus ne soit pas ivre, mais 
comme nous sommes dorénavant en chute libre, la sobriété du chauffeur n’a plus d’importance.

Des acteurs excessivement petits et extraordinairement grands ont envahi le laboratoire de Protagoras, et le 
laboratoire a explosé. Les outils et méthodologies de la politique sont inutiles à ce stade, car notre volonté 
est incapable d’obtenir un renversement de ces phénomènes, qui tendent à se nourrir d’eux-mêmes et à 
devenir irréversibles.

L’action volontaire ne semble qu’amplifier les processus de dévastation : en fait, la probabilité d’une guerre 
approche lorsque la politique est impuissante et que l’environnement devient incontrôlable. La réaction 
psychotique à l’impuissance de la volonté est le nationalisme : tandis que les côtes sont envahies par la mer
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et les forêts brûlées par le feu, des foules de gens démunis migrent de façon nomade d’un territoire à l’autre. 
Les populations territorialisées défendent ensuite leur territoire, là où le feu n’est pas encore arrivé.

La panique est la forme que revêt la volonté lorsqu’elle fait l’expérience de l’impuissance : la ruée finale. 

LA FORCE ÉTHÉRÉE DE L’ARGENT

Le jeu de la finance est basé sur la simulation sémiotique et il est impossible d’en comprendre les règles, 
car ces règles changent continuellement. Ce ne sont pas des règles naturelles, mais plutôt l’effet d’une 
négociation sans fin : une projection linguistique basée sur la force.

Le pouvoir peut être défini comme l’imposition de règles d’échange (linguistiques). Comme je l’ai déjà dit, 
l’argent et le langage ne sont rien, et pourtant, ils font tout bouger. L’argent est un signe sans signification 
dont la puissance ne repose que sur un acte linguistique, imposé par la force de l’agent d’énonciation.

La volatilité des marchés financiers ne devrait pas être attribuée au décalage entre l’économie monétaire-
financière et « l’économie réelle » (les biens matériels produits et échangés), mais à l’indétermination des 
oscillations mentales qui président aux comportements sociaux et économiques.

La distinction entre économie réelle et monétaire s’est dissoute en 1971 lorsque Nixon a annulé la convertibilité 
du dollar américain, rompant ainsi le lien entre les marchés monétaires et le marché « réel, » et instaurant un 
nouvel ordre de la prétendue réalité.

L’acte de Nixon a brusquement révélé la nature sémiotique de l’argent, ouvrant la voie à la relation flottante et 
libre entre signe et signifié. Après 1971, le marché financier a cessé d’être une représentation de l’économie 
« réelle, » ou un support monétaire pour les besoins des investisseurs « réels. » La bourse s’est transformée 
en une usine qui crée de l’argent à partir de rien et échange du rien pour du rien, tout en générant des effets 
réels dans la répartition sociale des richesses. À ce stade, le concept même de « réalité » devient alors 
fragile et incertain et la relation entre signifiant et signifié se met à flotter. 

Le crash financier de 2008 a été l’effet d’une accumulation d’actes de simulation monétaire – dérivés, contrats 
d’échange sur défaut de crédit et, à plus grande échelle, déficits et dettes. Tout à coup, la construction 
simulée s’est effondrée et la société a été contrainte de payer la facture : paupérisation, précarité du travail, 
privatisation des services publics, etc.

La dette était et est le dispositif linguistique qui oblige les humains à soumettre leur vie à l’exploitation.

Quel est le facteur décisif dans un régime de valeurs flottantes ? Qui décide du prix d’un actif ? Qui décide 
du sens d’une énonciation quand la relation entre signifiant et signifié est aléatoire ? La réponse est : la 
force. Depuis que le régime fixe d’échange entre signifiant et signifié a été annulé et remplacé par un régime 
d’attribution flottante de sens, la logique du marché financier (et du marché en général) a été la violence : 
l’affirmation violente de la suprématie.

Mais à présent, il semble que le langage et l’argent ont perdu une grande partie de leur puissance et de leur 
efficacité.

Pensez aux particules radioactives que l’explosion de Fukushima a libérées, qui se répandent partout dans 
l’atmosphère planétaire. L’argent et le langage ne peuvent rien, ou très peu, car ces particules ne disparaîtront 
pas avant des millions d’années. Pensez aux incendies qui brûlent les forêts de la côte Pacifique et de la 
Sibérie. L’argent et le langage peuvent faire très peu ou rien, car l’air est devenu plus sec, donc l’année 
prochaine, les incendies brûleront une plus grande surface encore.

La force éthérée de l’argent ne peut rien contre la force matérielle de la Nature déchaînée.
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ET ENSUITE ?

La pandémie révèle que nous ne pouvons pas toujours acheter ce dont nous avons besoin avec de l’argent, 
et que ce que nous pouvons acheter n’est guère utile. Les économistes disent que la demande augmentera 
lorsque la pandémie sera terminée. Peut-être.

Je pense que cette attente est infondée car elle ne prend pas en compte la mutation émergente.

Depuis que Nixon a déclaré la fin du système d’échange fixe et l’a remplacé par un régime d’échange 
monétaire flottant, la sphère financière est devenue de plus en plus indépendante de la sphère de la 
production, de la distribution et de la consommation.

Autrefois outil d’investissement productif, la finance est devenue un espace purement spéculatif de pillage 
des ressources sociales, ce qui favorise une redistribution paradoxale des richesses de ceux qui ont peu 
vers ceux qui ont de plus en plus.

À présent, au cours de la deuxième année de pandémie, nous voyons que des travailleurs sont licenciés, des 
emplois fixes disparaissent, les salaires diminuent et le travail précaire se transforme en esclavage. Mais les 
marchés financiers sont euphoriques et exubérants.

L’écart entre l’argent et la vie devient de plus en plus grand parce que le langage et l’argent sont de moins en 
moins capables de mobiliser des énergies utiles, de moins en moins capables de gouverner des processus 
chaotiques, de moins en moins capables de fournir ce dont nous avons besoin.

— Juillet, 2021
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